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	Aribinda : petite région burkinabé, dans le sud du Sahel. Chaque année, tous les groupes sociaux accomplissent un important rituel avant les pluies. Les hifuba, spécialistes des sacrifices et de la magie, entament une procession autour des massifs qui encadrent le bourg d’Aribinda, coeur historique et politique de la région ; leur circuit est ponctué de plusieurs haltes en des lieux déterminés où sont accomplis les sacrifices requis en bétail ou en biens. Par ce périple, les hifuba engagent un combat contre les puissances néfastes qui cherchent à s’emparer de « l’ombre » du mil et à menacer les récoltes.

        
	Dans ce rituel, les pratiques magiques rendent compte de l’enjeu crucial que représente l’agriculture. Or, depuis plus de deux décennies, la région, comme le reste du Sahel, connaît des difficultés dues à l’altération climatique et à la pression accrue de l’homme sur son environnement. Les paysans s’adaptent tant bien que mal à ces changements en opérant de nouveaux choix techniques et en adoptant de nouvelles stratégies de production.

        
	L’ouvrage, qui présente les résultats d’une recherche conduite sur le terrain entre 1982 et 1984, reconstitue la mise en place et le fonctionnement d’un système de production sahélien. La lente prise de possession d’un espace par des groupes humains de diverses origines, les mutations techniques, agricoles et pastorales sont évoquées dans une démarche qui montre l’interdépendance des phénomènes. Ce cheminement dans l’histoire et les différents domaines de la production permet de rassembler les éléments d’un diagnostic nuancé: sur le devenir de la région.

      

      
        
          Dominique Guillaud

          
	Géographe de l’Orstom, s’est consacrée à l’étude des sociétés rurales et de la formation de leurs territoires. Elle a travaillé au Burkina Faso, puis en Indonésie.
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           Cet ouvrage est le résultat d'une recherche commencée en 1982 en Aribinda et menée durant plusieurs années. Elle relève du programme intitulé « genèse et dynamique d'un espace sahélien voltaïque » conduit en collaboration avec Georges Dupré, sociologue de l’Orstom.

           Dès ma première mission dans le nord du Burkina Faso, j'ai découvert le site spectaculaire des massifs granitiques d’Aribinda. La région étant pratiquement inconnue, j’ai décidé d'y centrer mes investigations

           Le pays d’Aribinda s’est révélé un terrain de recherche privilégié à plusieurs titres. En premier lieu, les divisions de la société originale qui s’y était constituée se traduisaient de façon lisible dans le partage territorial. Cette relation entre la structure sociale et la terre a rendu fructueuse la collaboration entre sociologie et géographie.

           En second lieu, l’Aribinda est une région encore préservée parce que marginale, ce qu’indique l’étymologie du nom qu’elle porte aujourd’hui. Il proviendrait de l’expression d’origine songhay haré banda, qui signifie « au-delà de l’eau »1 Au xviiie siècle, l’Aribinda se trouvait placé entre les marches nord de l’empire mossi et la frontière sud de l’empire songhay. Les premiers arrivants fuyaient les bouleversements politiques qui marquèrent cette période (extension de l’hégémonie mossi, chute du Songhay...). Au xixe siècle, la constitution des émirats peul traça de part et d’autre de l’Aribinda des frontières nouvelles, repérées, à l’est pour le Macina, par le « marigot » de Béléhédé, à l’ouest pour le Sokoto, par la mare de Boukouma. Dans l’intervalle s’étendait le « vide » politique de l’Aribinda.

           Cette situation a trouvé un prolongement sur le plan administratif au cours des dernières décennies. L’Aribinda fut balloté d’une circonscription à une autre sous le pouvoir colonial français : dépendant du Cercle de Dori à l’est jusqu’en 1932, il est ensuite rattaché au Cercle de Ouahigouya à l’ouest. Ce n’est qu’en 1979 qu’il est érigé en département du Sahel, ce qui l’enclave entre Djibo et Dori et le fait à nouveau dépendre de cette dernière ville. Plus récemment (1983), l’Aribinda fut rattaché à Djibo, chef-lieu de la province de Soum.

           La première conséquence en est la sous-administration de l’Aribinda. Il faut attendre 1958 pour qu’un premier poste administratif soit créé dans le canton. Dans la première moitié du xxe siècle, les administrateurs, basés à Dori ou Djibo, qui se hasardent jusqu’à Aribinda, ne mentionnent la région que pour déplorer l’état de ses routes et justifier ainsi leur manque d’informations. Le chef d’Aribinda, portant le titre de chef de canton, a sur son territoire toute latitude pour gérer comme il l’entend les affaires de son pays. Le vide administratif et les difficultés de recensement permettent l’établissement de nombreux immigrants, fuyant les contraintes coloniales telles que l’imposition et le recrutement : le chef de canton ne les déclare guère aux autorités françaises.

           Marginal aujourd’hui encore, le pays d’Aribinda subit les inconvénients de cette situation : les structures sanitaires comme les communications y sont plus que médiocres et la bourgade n’est dotée d’une école que depuis les années cinquante. À l’écart du pôle ethnique mossi, la participation des habitants à la vie politique est réduite et la scolarisation très faible ne conduit que peu d’individus aux postes valorisants de l’État.

           Terre de refuge, l’Aribinda est jusqu’à présent resté plus ou moins à l’écart du développement. Toutefois, du fait de la mixité du peuplement, la région est un lieu de confrontation et d’expérimentation de techniques agricoles variées. Dans la mesure où les promoteurs du développement s’intéressent de plus en plus, dans le domaine de l’agriculture, aux stratégies paysannes, celles de l’Aribinda peuvent servir de références, voire de modèles pour d’autres régions du Sahel.

           À cette fin, l’Aribinda présente plusieurs avantages. Sa taille assez réduite, son histoire récente, qu’on peut retracer dans son intégralité, permettent aux phénomènes d’être appréhendés dans leur globalité. Les techniques et les stratégies agro-pastorales, auxquelles les organismes de développement ont longtemps borné leur attention, ne représentent en effet qu’un aspect du système de production : pour analyser ce dernier, il est aussi nécessaire de prendre en compte la signification sociale des activités et la façon dont elles s’inscrivent dans l’espace, à savoir le système foncier. Cela implique que soient considérés de façon systématique les phénomènes qui, relevant de la « tradition », de l’histoire et de la conjoncture actuelle, conditionnent l’occupation et l’exploitation de l’espace par une communauté.

           C’est aussi dans cette optique qu’il faut considérer la cérémonie qui, avant la venue de la saison des pluies, se déroule chaque année sur le terroir du bourg d’Aribinda. Tous les groupes sociaux de l’Aribinda sont au préalable mobilisés pour désigner, fournir et rassembler les bêtes et les biens destinés aux sacrifices. Ces préparatifs une fois achevés, les hifuba, responsables des sacrifices et de la magie dans la région, se réunissent pour entamer une longue procession autour des massifs de granite qui encadrent le bourg ; leur circuit est ponctué de plusieurs haltes en des lieux déterminés où sont accomplis les sacrifices requis. Par ce périple autour des massifs, les hifuba engagent le combat contre les « lengam2 de l’Est » qui tentent de compromettre les récoltes en venant ravir « l’ombre » du mil de l’Aribinda.

           L’agriculture sédentaire, et plus précisément la culture du mil, considéré comme la céréale par excellence, priment toutes les autres activités dans la région, et les résultats de la saison agricole revêtent, dans ce contexte, une importance primordiale. C’est pourquoi « l’ombre du mil », l’enjeu crucial du combat annuel des hifuba, a paru tout indiqué pour donner son titre à cet ouvrage.

           Pour compléter cet avant-propos, je tiens à remercier tous ceux qui, lors du recueil des informations ou de la phase de rédaction, ne m’ont mesuré ni leur assistance, ni leurs conseils, ni leurs encouragements. Je commencerai par Georges Dupré qui m’a apporté une aide considérable alors que je faisais mes premiers pas sur le terrain ; il eut l’élégance de me considérer comme une partenaire scientifique à part entière. Ma reconnaissance va également à Nonguma Maega, qui fit office d’interprète, à Robert Ouedraogo et à tous mes interlocuteurs de l’Aribinda pour leur accueil et pour la bonne volonté amusée dont ils firent toujours preuve en acceptant de participer patiemment à des entretiens interminables. Je n’oublierai pas non plus le Préfet d’Aribinda, ni ceux de Djibo et Dori, ainsi que l’ORD d’Aribinda et le service de l’élevage, qui mirent à ma disposition une documentation précieuse. Pour son appui, je remercie de tout coeur Jacques Gilbank, alors à l'université de Ouagadougou.

           Ma gratitude va également à plusieurs de mes collègues de l’Orstom, tels Michel Grouzis, qui eut la grande gentillesse d’identifier les échantillons de plantes collectées dans l’Aribinda, Edmond Bernus, Jean-Yves Marchai, Joël Bonnemaison, qui portèrent sur mes textes des critiques et des commentaires bienvenus. Georges Savonnet et Jean Boutrais se chargèrent aimablement des nombreuses relectures de mes manuscrits et je leur en sais particulièrement gré, comme je sais gré à André Quesnel, responsable de l’unité de recherche qui supportait le programme, de m’avoir apporté son soutien pendant cette recherche.

           Cette recherche dans l’Aribinda a fait l’objet d’une thèse de doctorat soutenue devant l’Université de Paris X-Nanterre. À Paul Pélissier, qui l’a dirigée, je voudrais ici témoigner ma plus vive reconnaissance.

           Enfin, je n’oublierai pas ceux entre-temps disparus : Karyo Souleymane, chef d’Aribinda, auquel je rends hommage ; et enfin Jean Sauret, enquêteur de l’Orstom et auxiliaire précieux de toute cette recherche, dont je salue avec tristesse la mémoire.

        

        
          Notes

          1  Cette eau, selon les versions, serait le fleuve Niger ou la « mare » de Boukouma qui fait frontière à l’est avec la région du Liptako.

          2  Le terme d’« ombre » est la traduction littérale du mot kurumfé lengam. On peut le préférer à celui d’« âme » qu’emploient la plupart des auteurs.

        

      

    

  
    
      
        
          
            Glossaire
          

        

      

      
        
           Conventions de transcription : en l'absence d'étude phonologique du kurumfé, langue des Kurumba de l’Aribinda, les différents termes employés dans le texte et livrés ici ont une transcription simplifiée et « non contrôlée », qui suit d’assez près les conventions du français dans ce domaine. À l’exception de : u = [u],

           – les noms de personnes, les verbes, les substantifs et les adjectifs sont orthographiés selon ce principe ;

           – les noms de lieux sont orthographiés soit selon le même principe, soit selon les transcriptions les plus courantes données par les sources cartographiques ou les archives administratives lorsqu’elles existent, à l’exception des noms excessivement déformés dont l’orthographe a été rectifiée.

           Comme pour le kurumfé du Yatenga, « les substantifs ont presque tous un préfixe a-. Ils ne sont jamais énoncés sans lui, à moins qu’ils ne soient précédés d’un complément déterminatif, substantif ou pronom. Lorsqu’ils sont compléments d’un verbe, le préfixe est souvent élidé dans le prononcé rapide » (Prost, 1980 : 21). Il est donc recommandé, à défaut de trouver la racine des mots, de rechercher la forme préfixée des substantifs d’origine kurumba.

           La plupart des mots qui ne comportent pas le préfixe -a ont leur origine dans une autre langue.

          abonam : récolte, récolter.

          abumbandu : génie maléfique de la brousse.

          abwoin : oseille.

          adan : maison.

          adanbéla : « derrière la maison ». Désigne des champs contigus aux habitations.

          aderga : montagne rouge », cuirasse.

          adidiya : « diable » logeant dans les cuirasses.

          adigiri vinna : temps des semailles.

          adodo : sarclage.

          adomfé : serpent. Peuplent les « montagnes claires ».

          adurugu : brousse.

          aferam : culture, cultiver.

          aforba kiogo : « champ commun », collectif.

          agandébi : terre sableuse qui comporte un niveau gravillonnaire proche de la surface.

          agwobo : houe à semer à manche long.

          ahifo, pl. abifuba : responsable des sacrifices et de la magie.

          ahilanga : sable fluviatile.

          ahomdé : saison chaude.

          ahomé : chaleur.

          ahondo : nom générique de tous les sols légers. Dans un sens plus restrictif, désigne les sables épais des cordons dunaires.

          abotè : houe à sarcler.

          ahulo : terre lourde de bas-fond, de couleur généralement foncée.

          akaïbéna : iler.

          akal = akiogo kurti kal : « champ entouré d’une clôture », jardin enclos de cultures secondaires.

          
            
              akiogo
            
             ou
            
               atiogo,
            
             pl.
            
               akiébi
            
             ou
            
               atigé
            
             : champ.
          

          akoro : argile servant aux constructions.

          akorsol : « saison des amours », tout début de la saison des pluies.

          akunkuru : nom d’une boîte de concentré de tomate, contenant 1,85 litres, utilisée comme unité de mesure du grain dans l’Aribinda.

          akuruga : petit champ, champ individuel..

          akurum gagha : « couteau des Kurumba ». Insigne du chef des sacrificateurs (lignage Zina).

          akurumba : dans son premier sens, est un synonyme de hifuba. Désigne aussi l’ethnie kurumba.

          akwona : champs proches du village.

          amuhundé : terre salée.

          anubi poté : premier des captifs d’un chef de lignage. Désigne tout particulièrement le premier captif du Karyo.

          anyara : nom générique du mil.

          apella : « montagne claire »,

          dôme de granite.

          asabo : houe à semer à manche court.

          asendé dansa : doyen ou maître de la terre. Droit primaire des premiers arrivants songhay (Werem) sur l’ensemble du territoire de l’Aribinda.

          askya : noms des chefs de la dynastie de l’Empire songhay ayant régné entre 1493 et le moment de l’invasion marocaine (1591).

          asonyon : serviteur des Werem.

          asoro : calvitie. État qui caractérise les sols dégradés.

          atisiga : nom générique du sorgho.

          atobga : hache. Attribut des Werem en usage avant l’islam, qui leur permettait de s’adjoindre aux bifuba pour un sacrifice précédant l’hivernage.

          aweykonré : « premières

          herbes », premier sarclage.

          awindi : au sens premier, cour, unité d’habitation. Par extension, désigne le lieu d’origine d’un lignage dans un quartier d’Aribinda.

          awu : froid, saison froide.

          awuré : saison des pluies.

          ayo, pl. ayi : chef. Au pluriel, collectif désignant les nobles ou « princes » de l’Aribinda (descendants des alliances mossi-songhay).

          azini : génie des dômes de granite.

          azofé : langue des Songhay.

          bamgel (terme d’origine fulfuldé) : massif de roches diverses à l’exception des massifs de granité, toujours nommés apella.

          basé : fille de l’oncle maternel, ou fille de la tante paternelle.

          bolawa : terre argilo-sableuse, de couleur claire.

          brimwu : noir.

          dagaré : terre lourde de basfond ou terre limoneuse, située sur la pente en amont de abulo.

          dansa = adan-sa : doyen de la maison : responsable foncier d’un lieu-dit ou d’un champ. Dans ce dernier cas, on emploie l’expression plus précise atigé dansa.

          diarendi : terre composée d’un mélange de sable et de gravillons.

          domni : chance.

          egamsheq (tamasheq) : iler, hirondelle.

          fulfuldé : langue des Peul.

          ham : famine.

          kanfari : premier dignitaire de l’Empire songhay.

          Karu : premier nom d’Aribinda.

          karyo = karu-ayo : chef de Karu.

          kesso, pl. kesse : doyen des Songhay Werem et responsable de la terre dans l’Aribinda. Au pluriel, désigne l'assemblée des anciens parmi les Werem..

          korsudo : amour.

          kurumfé : langue des Kurumba.

          kuuri (moré) : houe à sarcler.

          kwoye : maître (terme d’origine songhay).

          lengam : ombre.

          moré : langue des Mossi.

          mukiogo : mon champ. Champ individuel.

          nakomsé (moré) : chefs, nobles ; l’aristocratie mossi.

          nassara ahotè : « houe du blanc », charrue.

          poté samba : premières gens. Désigne tous les occupants de l’Aribinda avant le peuplement actuel.

          prenga : blanc.

          somenga : rouge.

          tamasheq : langue des Kel-Tamasheq, Touareg.

          tarba : petite dépression ou retenue, réservoir d’eau et lieu où est prélevée l’argile qui sert aux constructions (akoro).

          tengsoba (moré) : responsable de la terre chez les Mossi.

          wémi : fille du frère du père, ou fille de la sœur de la mère.

          
            zabré : idiot, fou.
          

          zendeba : demandeur. Statut foncier d’emprunteur de terre.

          zina : saison, année.
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          Figure 1. a. L Aribinda dans la boucle du Niger.
b. L Aribinda dans le nord du Burkina Faso.

          
            « À Aribinda, tu n’as pas besoin de nattes pour dormir. Les montagnes sont un lit. »
(Louange d’Aribinda)

          

           L’Aribinda est une petite région située dans le nord du Burkina Faso. Elle s’étend sur près d’une centaine de kilomètres du nord au sud, de la mare de Soum, proche de la frontière malienne jusque, approximativement, au 14e parallèle. À l’ouest et à l’est, l’Aribinda est à peu près limité par les longitudes 0°40 et 1°10 et comporte une cinquantaine de kilomètres dans sa plus grande largeur (fig. 1).

           En 1982,1 l’Aribinda forme une sous-préfecture de la Haute-Volta qui couvre environ 4 000 km2, incluse dans le département du Sahel, dont le chef-lieu est alors Dori. En 1983, le remaniement des régions qui vont quelques mois plus tard composer le Burkina Faso aboutit à la scission de l’Aribinda en deux circonscriptions administratives distinctes, le département d’Aribinda même et celui de Koudougou situé au nord. Ces deux départements font alors partie de la province de Soum dont le chef-lieu se trouve à Djibo. Leur population, au début des années quatre-vingt, peut être évaluée à 40 000 habitants environ, distribués selon une densité moyenne faible, de l’ordre de 10 habitants au kilomètre carré.

           De nombreuses études ont mis en évidence les difficultés que la plupart des régions situées dans la zone sahélienne, ou la zone soudano-sahélienne, connaissent depuis quelques années. Certaines de ces études ont été menées dans plusieurs régions du nord du Burkina Faso, voisines de l’Aribinda. On peut citer le Yatenga, ainsi que l’Oudalan où se trouve une « base de recherche » multidisciplinaire, proche de la mare d’Oursi. Mais si des travaux divers sont disponibles sur le Djelgodji, sur le pays mossi, sur le pays gurmanché, l’Aribinda, à une latitude comparable, est victime d’un vide scientifique assez surprenant.

           La bibliographie sur le département d’Aribinda remplit certes quelques lignes, mais elle contient essentiellement des travaux de nature archéologique ou anthropologique,2 présentés sous forme de notes ou de brefs articles. Un certain nombre d’études du milieu naturel, des migrations, des techniques agraires ou des systèmes pastoraux apportent des informations utiles sur le pays, mais leur cadre déborde largement l’Aribinda pour s’intéresser à l’ensemble du nord du Burkina Faso, voire à l’ensemble de l’Afrique de l’Ouest, à une échelle à laquelle la spécificité du pays lui-même est souvent gommée. Peu de choses, en bref, permettaient au début de cette étude de se faire une idée précise de l’Aribinda.

           Paradoxalement, le pays est souvent mentionné dans les études historiques consacrées aux régions voisines ; on y retrouve notamment la trace de plusieurs conflits dans lesquels l’Aribinda était impliqué. Pour les auteurs qui ont travaillé, ailleurs, chez les Kurumba, l’Aribinda est présenté comme un « lieu d’origine » du peuplement. Les habitants des régions voisines eux-mêmes ont de l’Aribinda une vision insolite et le pays occupe une place inattendue dans la tradition orale de populations songhay parfois éloignées : « les Kurumba d’Aribinda sont réputés voler sur le vent et venir dérober l’âme du mil ; on les appelle d’ailleurs chez les Songhay les “sorciers du mil”... on voit arriver les Kurumba en pays Djerma jusqu’aux limites des terres dont ils se considèrent les maîtres, c’est-à-dire jusqu’à la région de Dosso »3. De même, à Bégorou-Tondo au Niger, « les paysans craignent l’arrivée précoce du vent d’est qui dessèche le mil et les pâturages ; vent d’est chevauché dans les légendes songhay par les Ton’Kurmey, sorciers de l’Aribinda voltaïque et voleurs de l’âme du mil » (Marie, 1984 : 30). Les Mossi eux-mêmes ont gardé des habitants de l’Aribinda l’image d’un groupe « mystérieux ».

           Ces descriptions forcent l’attention dans la mesure où, au-delà de la vision surnaturelle des choses, elles font référence aux thèmes essentiels de la production agricole et du territoire, l’un et l’autre étant liés. Les Mossi qui immigrent dans le pays au début du xxe siècle y sont attirés non seulement par son vide administratif, mais encore par sa réputation de « grenier à mil ». Les références mêmes sommaires de la bibliographie désignent d’ailleurs le pays comme présentant un intérêt tout particulier ; en témoignent les notations de Raulin (1967) qui, dans un ouvrage sur les techniques agraires, insiste tout particulièrement sur le rôle de « point de contact » que joue Aribinda entre deux systèmes de culture, dont il explique la coexistence par les différences ethniques relevées au sein de la population.

          Les paysages

           L’isohyète des 500 mm qui traverse le « pays »4 constitue la limite du genre de vie sédentaire basé sur la culture du petit mil. Cette limite qui fluctue du nord au sud, au hasard des séries pluviométriques, correspond à une transition entre les systèmes pastoral et agricole et entre les formations végétales naturelles qui dessinent dans le paysage, avec les reliefs et les sols, les contrastes de l’Aribinda.

           Un type de paysage, en particulier, peut symboliser l’Aribinda. Les dômes de granite, au cœur du pays, se présentent de loin comme des masses uniformément grises qui émergent des sables ; en fait, ils révèlent à qui les parcourt une grande diversité de couleurs et de formes. Le chaos du granite, qui forme dédales et cavernes, alterne avec de larges surfaces en pente, débarrassées de tous débris. Ici et là sur la « montagne », des replats portent une maigre végétation de graminées ; des entailles dans la roche sont autant de réservoirs, minuscules ou gigantesques, emplis d’eau à la saison des pluies. Peu avant l’hivernage, les montagnes se parent du vert de quelques arbres fruitiers, ancrés dans le moindre dépôt de terre.
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          1. La capacité des réservoirs du granite, dont certains sont encore utilisés aujourd’hui, suffisait peut-être pendant une partie de la saison sèche aux besoins en eau de petites communautés établies sur les reliefs (massif de Wassa).

          
            [image: image]
          

          2. Les tertres anthropiques répondent à deux types d’implantation qui coïncident parfois : les points d’eau et les zones de terres légères (Wassa - Dikokation).
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          3. Gravure à Boutondia : cavalier à la coiffure hérissée (hauteur : 30 cm). Dans l’un des processus de peuplement que l’on peut retenir pour la période ancienne, des cavaliers imposent, à un moment donné, leur domination à une paysannerie sédentaire peu ou pas hiérarchisée.
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          4. Les affleurements de granite s’organisent, comme ici à Nyouni, en véritables archipels - ; ils surplombent, parfois d’une soixantaine de mètres, une plaine sableuse entièrement mise en culture, colonisée par un parc à Acacia albida au semis lâche.
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          6. L’habitat kurumba de village est dense, et seuls quelques passages étroits permettent de circuler d'une cour à l’autre (ruelle d'Aribinda).

          
            [image: image]
          

          8. Femme bella sarclant à l’iler. L'ilerpermet un travail moins fatigant et un gain de temps par rapport à la houe. Certains utilisateurs admettent que son choix est dicté par la nécessité de cultiver de plus grandes surfaces, parce qu'il pleut moins qu'avant.
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          5. Le village de Pem au nord d’Aribinda. Le hameau établi au départ sur le massif s’est progressivement vidé de sa population qui s'est installée en plaine.
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          7. Toutes les exploitations peut ont un habitat mobile ; une charpente de branchages cintrés est recouverte de nattes. Lorsqu'ils se déplacent, les pasteurs emportent l’ensemble de l’habitation et son mobilier (Peul gaobé de Soum).
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          9. Agriculteur mossi de Liki sarclant à la houe son champ de maïs près du village.
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          10. Les terres que les pasteurs obtiennent des agriculteurs sédentaires sont généralement épuisées. Toutefois cet emprunt leur permet d’acquérir un statut foncier et, par ce biais, d’avoir accès aux brousses et aux points d’eau du territoire villageois (champs et campement peul de Pongdé, au sud d'Aribinda).
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          11. En saison sèche, le troupeau d’Aribinda rentrant le soir au village. Les bovins des villageois ont été groupés en un grand troupeau confié à des Peul. Les propriétaires ont mis à la disposition des bergers des enclos proches du bourg, afin de surveiller leur bétail.

           Ces dômes, que l’on nomme ici « montagnes », ne justifient leur appellation que par contraste avec les formes environnantes extrêmement planes : ils surplombent, parfois d’une soixantaine de mètres, une plaine sableuse aux ondulations imperceptibles. Dans cette plaine entièrement mise en culture, les cheminements piétonniers et les quelques voies creusées par les roues des véhicules dessinent un réseau qui rayonne à partir des dômes d’Aribinda. Encadré par les plus imposants d’entre eux, le bourg actuel qui a donné son nom à la région tout entière5 s’organise en plusieurs quartiers adossés au granite.

           Ce relief particulier évoque un monde clos articulé sur les « montagnes », et confère en quelque sorte au site d’Aribinda un caractère insulaire. Dans le reste de la région, l’absence de ces « archipels » granitiques estompe cette impression. Toutefois, les massifs d’Aribinda ont joué, et jouent encore, un rôle symbolique majeur. Avec le bourg, ils abritent le « cœur » politique, social, religieux et économique d’où procède l’organisation de l’ensemble du pays.

           Au sud et au nord d’Aribinda, l’aspect du paysage et les activités qui s’y déploient se modifient de façon sensible. Les premières zones de brousse, désertes, qui auréolent la plage dunaire du bourg, font transition avec deux types différents de paysages où s’inscrit à nouveau l’occupation humaine.

           Le paysage du sud de la région est haché de cuirasses et de témoins latéritiques auxquels se rattachent de vastes pentes généralement nues, parfois ravinées. Les bas de pente, qui contrastent avec ces interfluves désolés, sont colonisés par une végétation plus dense. Les vallées sont amples, rarement marquées par l’encaissement des cours d’eau temporaires. Avec les pluies, les terrains des zones basses, où se concentrent les champs, restent souvent inondés plusieurs jours sur des étendues qui débordent largement le lit des cours d’eau signalés par des galeries boisées.

           Si, dans le sud, les établissements humains sont dispersés le long des terres basses, au nord d’Aribinda, la quasi-totalité du peuplement et de l’activité agricole se concentrent en importants villages sur les cordons dunaires qui traversent le pays d’est en ouest. Faute d’eau et de sols arables, les brousses entre les cordons sont vides, à l’exception de quelques campements d’éleveurs. Elles présentent une végétation contractée et épineuse, qui se fait de plus en plus clairsemée en allant vers le nord. Aux limites septentrionales du pays, ces étendues où dominent les glacis d’érosion, presque dénués de toute végétation, laissent place à un bush. Celui-ci annonce la mare de Soum, qui étend ses argiles craquelées, sculptées de milliers d’empreintes de bétail.

           Cette transition du sud au nord de l’Aribinda se traduit avant tout par l’accentuation du caractère sahélien des formations végétales et par l’importance de plus en plus grande que revêt l’activité pastorale. Si quelques rares maisons d’agriculteurs sont encore présentes à Soum, on y rencontre surtout des éleveurs dont les campements, le plus souvent, se déplacent au cours de l’année. L’emprise agricole, quant à elle, est maximale sur les cordons dunaires et décroît à mesure que l’on va vers le nord. Ces deux phénomènes n’ont rien d’original en eux-mêmes, mais ils contribuent, en se conjuguant, à mettre en évidence l’intérêt tout particulier que revêtent, au regard de l’agriculture, les zones dunaires les plus méridionales.

          Les fondements du pays

           Le territoire de l’Aribinda est limité par des repères précis dans l’espace (fig. 1) : le cours d’eau qui s’écoule depuis les abords de Niafo jusqu’à Soum en trace la limite occidentale, que ponctuent des repères tels que les villages de Gasseliki, Niafo, Yalanga, Souma, les cuirasses de Manaboulé, la mare de Soum. À l’est, la frontière du pays est plus vaguement limitée par quelques localités : Boulikessi, Sikiré, Oulfo-Alfa, Gorgadji. Les établissements du sud de Gasseliki, quoique inclus dans le département, ne font pas partie du pays d’Aribinda à proprement parler ; ils sont à forte dominante mossi. De même, certains villages situés sur les franges du pays, tels que Boulikessi, Souma, Oulfo-Alfa, Gorgadji, Niafo, sont plus dans la mouvance des ensembles ethniques limitrophes que dans celle de la chefferie d’Aribinda.

           Le tracé des frontières, appuyé avant tout sur des établissements humains, ne permet pas de distinguer radicalement l’Aribinda des ensembles voisins. Le Liptako, l’Oudalan et le Djelgodji offrent une grande similitude de paysage avec la majeure partie de l’Aribinda ; l’utilisation des ressources naturelles ne se distingue, d’un ensemble à l’autre, que par une coloration plus « agricole » ou plus « pastorale ».

           Le terme « pays », qui s’impose pour désigner l’Aribinda, fait référence à une construction humaine. Les « bornes » du territoire, le pagus latin, fixent des limites qui ne doivent pas forcément leur raison d’être à une configuration naturelle particulière, ni à une spécificité économique tranchée. Le territoire s’est construit « en tache d’huile » au fil de l’histoire, à partir d’un centre originel, et la colonisation agricole impulsée depuis maintenant plus d’un siècle a progressivement élargi ses frontières. C’est l’enracinement évoqué par le pagus qui permet de définir l’Aribinda comme un pays.

           L’une des originalités de l’Aribinda est d’être peuplé en majorité de villageois sédentaires et d’être contrôlé par eux. Le pays s’oppose en cela aux régions voisines de l’Oudalan et du Liptako à l’est, et du Djelgodji à l’ouest, où la domination politique est assurée par des groupes humains mobiles, voués à une économie pastorale : Peul et Touareg. Certes, on rencontre aussi dans le Djelgodji ou dans l’Oudalan des établissements sédentaires, au moins aussi anciens qu’Aribinda. Mais ni dans le Djelgodji ni dans l’Oudalan ces groupes sédentaires n’ont pu maintenir leur contrôle politique audelà du xixe siècle. En ce sens il est intéressant de confronter l’Aribinda à ses voisins, chez lesquels la mainmise politique des pasteurs, prédominante, n’a pas contribué à la formation d’un véritable « pays ».

           La construction du pays ne doit rien à une unité ethnique initiale, qu’il serait d’ailleurs bien difficile de discerner. En effet une autre originalité de l’Aribinda réside dans le caractère extrêmement composite de son peuplement. Des groupes songhay, kurumba puis mossi, fuyant leur région d’origine, parviennent dans l’Aribinda au xviiie siècle et composent les uns avec les autres pour bâtir une nouvelle société. Ces groupes humains ont en commun d’être des groupes tronqués, en situation de crise : les Songhay se sont séparés de leurs sacrificateurs, les Kurumba ne sont pas accompagnés de « gens du pouvoir », les Mossi ne représentent à l’inverse qu’une famille de « chefs ». L’Aribinda est par contrecoup le théâtre d’une recomposition sociale et politique, à partir de fragments de sociétés différentes.

           Ces origines diverses se sont inscrites de manière durable dans la société par un partage original des fonctions politiques, religieuses et foncières dévolues à chacun des groupes. De même que chez les Mossi (Izard, 1980 ; Marchal, 1983), l’origine ethnique confère une certaine fonction dans la communauté, l’origine des groupes est devenue dans l’Aribinda la justification de leur fonction : sans entrer dans le détail des arrangements complexes qui se sont opérés, on peut attribuer la fonction des sacrifices aux Kurumba, celle de la chefferie aux descendants de Mossi, et celle d’arbitres politiques et religieux et de maîtres de la terre aux Songhay.

           Il est intéressant de noter que l’organisation du bourg en quartiers spécialisés reflète ce partage des fonctions : il lui correspond aussi un partage territorial que l’on retrouve à l’échelle de la région tout entière. Cette survivance indirecte de l’origine ethnique dans l’organisation spatiale pourrait amener à ne concevoir l’Aribinda que comme une juxtaposition de groupes indépendants, à la fois dans leurs fonctions politico-religieuses et dans leurs aires territoriales. Mais à l’évidence, les trois fonctions de chefs, de sacrificateurs et de contrôleurs des pouvoirs assurées par les trois premières composantes du peuplement sont complémentaires : la société de l’Aribinda est de type symbiotique, chaque élément étant la condition de l’existence d’un autre. Dans ce sens, la distinction entre Mossi, Songhay ou Kurumba est pertinente pour éclairer certaines différences sociales ou territoriales ; mais, au regard de l’identification ethnique des habitants de l’Aribinda, cette distinction n’a plus de sens aujourd’hui.

           Au premier chef, cette unification des différentes composantes du peuplement est patente au niveau linguistique : le kurumfé apparaît, à première vue6 comme une langue propre à la région, forgée à partir des apports des trois groupes, puisque certains termes se rapprochent de l’azofé ou du moré7 cependant que la plupart sont très voisins des termes utilisés par les Kurumba du Yatenga8.

           « L’ethnogenèse » que rend accessible le moment relativement proche où s’est construit l’Aribinda (fin du xviiie siècle) gomme aux yeux de l’observateur étranger les différences ethniques originelles. Les habitants de l’Aribinda sont perçus comme un tout homogène par leurs voisins, qu’ils soient définis comme Kurumba, Déforobé, Ton Kurmey ou Kurumankobé. Au mieux, ils sont présentés dans la littérature scientifique comme des « Kurumba qui se disent Songhay » (Rouch, in : Recherches voltaïques, 1965) ou des « Kurumeï Songhay » (Marchal, 1983 ; Izard, 1980).

           Enfin la société de l’Aribinda s’est constituée, au cours d’une histoire de deux siècles, de façon autonome par rapport aux ensembles politiques et ethniques voisins. Dans ce monde relativement clos, tout défrichement, toute fondation se font, aujourd’hui encore, en référence à une « mémoire des lieux ». Cette mémoire, qui sert de caution à toute occupation humaine, retient, dans l’espace et dans le temps, les itinéraires de migration et de colonisation et les événements historiques qui les ponctuent. Cela explique les développements importants consacrés dans cet ouvrage à l’histoire du peuplement, car celle-ci éclaire l’organisation sociale et territoriale qui préside aux productions agropastorales de l’Aribinda.

        

        
          Notes

          1  Le travail de terrain s’est déroulé entre novembre 1982 et avril 1984.

          2  Cf. Griaule, 1941-a et b ; Dieterlen, 1940 ; Rouch, 1961 ; Prost, 1971 ; Urvoy, 1941.

          3 Rouch (1965, in « Recherches voltaïques » : 76). L’auteur explique les légendes qu’il rapporte en attribuant aux Kurumba une aire d’occupation ancienne qui s’étendrait jusqu’au Niger occidental.

          4  Le « pays » désigne un espace rural qui présente une unité culturelle et politique ; le terme se justifie pleinement pour désigner l’Aribinda.

          5  Il conviendra ainsi de distinguer entre Aribinda, qui désignera le bourg, et l’Aribinda, la région tout entière.

          6  Aucune étude du kurumfé n’a toutefois été menée. Il ne s’agit ici que d’observations très partielles.

          7  Respectivement la langue des Songhay et celle des Mossi.

          8  La terminologie de la langue paraît très influencée par le kurumfé du Yatenga, notamment pour ce qui est du préfixe-a précédant les substantifs. Pour les conventions de transcription, on se reportera au glossaire.

        

      

    

  
    
      
        
          1. Les données climatiques et la saison agricole

        

      

      
        
           Selon la définition de Berry (1974 : 11), le Sahel est limité par les...
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